


D’une manière ou d’une 
autre, le buveur doit accepter 

la responsabilité de son 
comportement négatif.

ordinairement destructeur. Il protège la 
personne des conséquences de son 
comportement et l’encourage à continuer 
à boire.

L’une des premières étapes à franchir 
pour aider des familles comme celle de 
John et de Susan est de contacter Susan 
et les autres personnes impliquées et de 
les aider à éliminer de leur comportement 
complaisant ce qui contribue à aggraver 
le problème. Ils doivent apprendre à 
exercer un «amour sévère» qui consiste à 
faire ce qui doit être fait même si cela fait 
mal ou à ne pas faire pour d’autres ce 
qu’ils doivent faire tout seuls.

«L’amour sévère» n ’est pas toujours 
facile. Il n ’est pas facile de rompre le 
silence et d’affronter quelqu’un qu’on 
aime dans un esprit de fermeté, mais 
aussi d’amour et de serviabilité. Il peut 
être extrêmement pénible à une femme 
de laisser son mari toute la nuit dans le 
fauteuil dans lequel il a perdu conscience 
et de l’obliger à nettoyer ses saletés le 
matin. Il est difficile pour des enfants de 
dire à leurs amis : «Maman est saoule» au 
lieu de lui inventer des excuses.
Et il est dur d’être toujours assuré lorsque 
l’on a affaire à quelqu’un qui est devenu 
expert dans l’art de transférer les respon­
sabilités aux autres. Afin de survivre, les 
buveurs deviennent d’habiles manipula­
teurs. John, par exemple, manipula Su­
san au point de lui faire croire que c’était 
à cause d’elle qu’il buvait.

Cela la blessa intérieurement et elle en 
conçut un ressentiment de plus en plus 
violent ..  . jusqu’au moment où elle 
apprit ce qu’il faisait en réalité. Lorsqu’on 
lui fit comprendre qu’une personne ne 
peut pas rendre une autre ivrogne, elle 
commença à être maîtresse de ses senti­
ments et put ainsi éviter les manipulations 
et la rancune qui suit parfois ce genre de 
manipulations.

D’une manière ou d’une autre, le 
buveur doit accepter la responsabilité (en 
d ’autres termes subir les conséquences) 
de son comportement négatif pour pou­
voir être incité à changer.

Malheureusement les enseignements 
mêmes qui commandent aux saints de ne 
pas boire risquent de nous faire adopter 
une attitude nuisible à ceux qui tombent 
dans le piège de l’alcool. Habituellement 
notre capacité de les aider est gênée par 
nos jugements sévères, l’étiquette dont 
nous affublons imprudemment le buveur 
et notre mauvaise compréhension de 
l’alcool et de l’effet qu’il a sur les gens.

Imaginez à quel point John se sentit 
rejeté lorsqu’il assista à une activité de 
l’Église et qu’un couple tout près de lui se 
leva et s’éloigna pour ne plus sentir son 
haleine d’alcool. Cela n’arrive pas tou­
jours, bien entendu ; mais quand cela 
arrive, une personne comme John peut 
se sentir profondément blessée. Elle a 
besoin qu’on l’aide, pas qu’on l’ignore.

J ’ai découvert que nous pouvons aider
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J ’ai découvert que nous 
pouvons aider quelqu’un 

d’autre lorsque nous 
considérons le buveur 

comme un enfant de Dieu.

quelqu’un d’autre lorsque nous considé­
rons le buveur comme un enfant de Dieu 
ayant la même valeur éternelle que 
n ’importe qui d’autre mais qui a une 
maladie et a besoin de l’aide appropriée. 
C’est à ce moment-là plus qu’à n’importe 
quel autre moment qu’on a besoin 
d ’amour, de sollicitude et d’acceptation.

Comparons l’expérience de John à 
celle d’un adolescent, membre de l’Église, 
appelé David.

Par défi et par révolte contre son père, 
David vola la voiture familiale. Succom­
bant à l’excitation de la grande vitesse, il 
rata un virage, fit faire plusieurs tonneaux 
à la voiture et fut gravement blessé. 
Heureusement ceux qui l’accompa­
gnaient ne furent que légèrement blessés.

La famille et les membres de la parois­
se jeûnèrent et prièrent pour la guérison 
de David. Il reçut une bénédiction spécia­
le de ses instructeurs au foyer et reçut 
souvent des visites à l’hôpital. Même les 
autres jeunes gens qui avaient été pris 
dans l’accident et leurs parents lui rendi­
rent visite et exprimèrent leur espoir de le 
voir guérir. David en garda une certaine 
infirmité et des cicatrices, mais il s’en sortit 
et tout le monde remercia le Seigneur de 
lui avoir sauvé la vie.

David avait commis une grave erreur, 
mais il reçut, à un moment critique de sa 
vie, le soutien dont il avait besoin. Mais

John eut une expérience très différente. 
Lorsqu’il reconnut finalement qu’il avait 
besoin d ’aide et fut admis dans un centre 
local pour le traitement contre la drogue 
et l’alcool, seule sa femme lui rendit visite. 
Les membres de la paroisse ne jeûnèrent 
pas et ne prièrent pas pour sa guérison. Il 
ne reçut pas de bénédiction spéciale de la 
prêtrise. Et quand il sortit du centre, il 
constata que son entourage était plein 
d’appréhension et d’incertitude et doutait 
qu’il pût rester sobre.

J ’ai appris que l’amour pur, une fran­
che amitié et une compréhension profon­
de peuvent être autant une bénédiction 
pour ceux qui souffrent des effets de 
l’alcool que pour ceux qui souffrent 
d’autres problèmes.

Ce qui est sans doute le plus difficile 
quand on veut aider un buveur dans ses 
efforts pour vaincre l’alcoolisme, c’est 
d’apprendre à accepter calmement les 
rechutes. La guérison prend du temps et 
il y a ordinairement des revers et des 
déceptions. Souvent la tentation est gran­
de d’abandonner purement et simple­
ment, de considérer que tous nos espoirs 
ont été vains et que tous les progrès ont 
été inutiles.

Ce qui est difficile c’est de garder la 
perspective, d’être à même de prendre 
mentalement du recul et d’envisager le 
problème sous l’angle de quelqu’un qui a
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les choses bien en main plutôt que de se 
sentir mentalement pris au piège de 
limites étroites ne permettant de se 
tourner nulle part ailleurs. Les membres 
de la famille doivent apprendre à se 
détendre et à accepter les petites amélio­
rations, conservant toujours l’espoir que 
l’on peut surmonter ce problème familial 
et entretenant cet espoir entre eux. Bien 
entendu ils doivent constamment deman­
der l’aide divine. Le Seigneur peut nous 
donner en bénédiction une perception 
dépassant de loin la nôtre et le témoigna­
ge accru que l’Evangile peut nous donner 
la force d ’endurer.

La patience et la persévérance aident 
la famille à persévérer dans l’amour et 
dans les encouragements lorsqu’il y a une 
rechute plutôt que de s’énerver et de 
susciter le découragement.

Cela ne veut pas dire que nous 
réussirons toujours à inciter quelqu’un 
que nous aimons à cesser de boire. Mais 
les principes sont toujours d’application. 
Et si le buveur est incapable de résoudre 
son problème, notre vie, du moins, en 
sera améliorée.

On peut éviter beaucoup de souffran­
ces si les membres de la famille qui ne 
s’adonnent pas à la boisson cherchent de 
l’aide le plus tôt possible. Il est important 
que toutes les personnes intéressées 
prennent l’initiative d’apprendre tout ce 
qu’elles peuvent sur l’alcool, le processus 
de l’intoxication et la façon dont les 
membres de la famille et d ’autres contri­
buent involontairement à ce que le 
buveur s’ancre dans son vice.

Il est possible aux membres de la 
famille qui ne s’adonnent pas à la boisson 
de trouver de l’aide auprès des instruc­
teurs au foyer, des dirigeants de collège, 
de l’évêque et des autres dirigeants 
intéressés de la prêtrise et de la Société de

Secours ainsi qu’auprès des membres qui 
sont buveurs repentis.

Pour le buveur, outre les ressources ci- 
dessus, il y a les Alcooliques anonymes et 
d’autres organismes du même genre. Il 
est d ’importance capitale de savoir que 
dans bien des cas la guérison est virtuelle­
ment impossible sans l’aide de program­
mes professionnels de désintoxication. 
Lorsque les familles touchées demandent 
de l’aide, elles peuvent trouver, dans la 
plupart des localités, de l’aide pour les 
problèmes liés à l’alcool.

Bien que les directives ci-dessus soient 
difficiles à appliquer, elles ont permis à 
beaucoup de familles d’entreprendre une 
action valable et ont suscité quelques 
belles expériences. C’est quelque chose 
de merveilleux de voir quelqu’un sur­
monter le problème de l’alcoolisme et de 
voir une famille de nouveau unie.

Quand le Seigneur dit «les âmes ont 
une grande valeur» et que «[notre] joie 
sera grande» si nous amenons «ne fût-ce 
qu’une seule âme» (D. & A. 18:10, 15), 
cela s’applique certainement à nos efforts 
auprès de ceux qui sont intoxiqués par 
l’alcool. Avec l’aide du Seigneur, nous 
pouvons faire du bien à ceux qui sont 
touchés par l’alcool, en leur proposant un 
véritable espoir de guérison. □
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L’INTENTION

C’était un jour d’automne dans le 
Wyoming. Les montagnes majes­

tueuses des Teton se dressant de toute 
leur hauteur dans le ciel bleu, se reflé­
taient délicatement dans le lac Jackson, 
un cadre d’une impressionnante beauté 
pour le début d’une grande aventure en 
canoé le long des 160 kilomètres de ce 
cours d’eau sauvage qu’est la Snake 
River. Fidèle à son nom <la rivière du 
serpent), elle sinuait au milieu d’une 
région sauvage où la faune abondait. On 
y trouverait peu de routes et seulement 
des pistes occasionnelles.

Tout le monde était plein d ’excitation 
et les coeurs battaient un peu plus vite 
que d ’habitude tandis que les 19 diri­
geants scouts et leurs fils de 16 ans 
attendaient au bord de la rivière à Moran 
pour commencer leur descente de la 
Snake River.

Deux grands jeunes gens de dix-neuf 
ans, basanés et connaissant bien la rivière,

sements tombaient dans des oreilles 
vivement désireuses d’apprendre. Il y eut 
un sentiment d’appréhension quand ils 
mirent en garde contre les tourbillons 
avec leur courant circulaire qui pouvaient 
faire couler un canoé et ses occupants. Il y 
eut aussi des instructions sur la manière 
d’aborder et de traverser les turbulences. 
Le mot d’ordre principal fut: «Quoi que 
vous fassiez, ne déséquilibrez pas votre 
canoé.» Nous prîmes la résolution, et 
c’était notre intention, que nous ferions 
tout ce que les guides nous avaient dit de 
faire. Nous enfoncerions nos pagaies de 
part et d ’autre d ’une manière égale, nous 
resterions tout le chemin à genoux pour 
nous déplacer facilement et maintenir le 
canoé en équilibre.

Étant le dirigeant responsable du grou­
pe, j’hésitai en entendant les mesures de 
sécurité que les guides nous donnaient.

allaient être nos guides, un à la tête du 
groupe, l’autre derrière. Chacune de 
leurs instructions, chacun de leurs avertis-
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NE SUFFIT PAS pa, Rex C. Reeve

Illustré par Lee Shaw

Je me souvenais d ’un reportage entendu 
quelques jours auparavant à la radio 
racontant qu’un père était tombé d’un 
canoé pendant qu’il traversait des rapi­
des, s’était cogné la tête sur un rocher et 
s’était noyé avant qu’on pût le récupérer, 
bien que son gilet de sauvetage fût 
convenablement attaché.

Le guide de tête fit gracieusement 
glisser son canoé dans l’eau et se porta 
sans effort jusqu’au milieu de la rivière. 
Tour à tour chaque canoé, père et fils à 
leur place, suivit. C’était une belle jour­
née, l’air pur et frais était revigorant, le ciel 
d’un bleu clair orné occasionnellement 
d’un nuage blanc ajoutait à la beauté du 
cadre. L’eau était limpide et la rivière était 
lisse. Les sapins et les pins ainsi que 
l’herbe et les buissons faisaient de chaque 
méandre de la rivière un endroit d’une 
réelle beauté artistique. Les 15 premiers 
kilomètres furent si agréables que nous
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oubliâmes quasiment notre crainte et nos 
appréhensions.

En regardant devant nous, nous pû­
mes voir un autre cours d ’eau se déverser 
dans la rivière principale. Nous pouvions 
voir les signes annonciateurs de tourbil­
lons et nous devîmes plus attentifs en 
approchant du point de jonction. Tout à 
coup il y eut un cri tout excité devant 
nous: «Regardez l’élan!» Je voulais voir 
l’élan ; je pivotai donc sur moi-même et 
l’entrevis avec ses grands bois plats juste 
au moment où je plongeais la tête la 
première dans la Snake River.

L’eau était froide, les rochers étaient 
durs. Je me débattis pour remonter à la 
surface. Mille pensées me traversèrent 
l’esprit : «Je me demande où est mon fils 
Dave. Comment vais-je trouver notre 
canoé? Pourrai-je trouver ma pagaie?»

Tandis que je nageais vers la rive, 
j’aperçus Dave devant moi se dirigeant 
vers le bord de l’eau. J ’avais perdu mon 
chapeau, toute mon huile solaire et les 
lunettes noires que j’avais dans ma 
poche. Mais j’étais content de sortir de 
l’eau froide et de remonter dans le canoé 
pour pouvoir rester avec les autres.

Après cela, on aurait pu dire «Regar­
dez!» pour voir mille élans, nous ne nous 
serions pas retournés pour regarder. 
Nous regardions droit devant nous. Il y 
avait des kilomètres de rapides et des 
turbulences, et nous les traversâmes sains 
et saufs. Nous ne regardâmes ni à gauche 
ni à droite. En fait, l’un des rapides était si 
violent qu’un des canoés, en essayant de 
le traverser, se renversa en arrière. Le 
père était plus lourd que son fils de seize 
ans et il était à l’arrière. Ils n’avaient pas 
eu l’intention de déséquilibrer le canoé, 
mais c’était ce qui s’était produit. Ils furent 
trempés malgré tout. L’intention ne suffit 
pas!

Le Seigneur a dit : «Moi, le Seigneur, je 
suis lié quand vous faites ce que je dis; 
mais quand vous ne faites pas ce que je 
dis, vous n’avez pas de promesse» (D. & 
A. 82:10).

Oui, encore une fois l’intention ne 
suffit pas.

Un autre fois, lorsqu’on installa Josué 
comme chef d’Israël pour remplacer 
Moïse, qui était relevé de ses fonctions, le 
Seigneur lui donna le secret. Il dit:

«Nul ne tiendra devant toi, tant que tu 
vivras. Je serai avec toi, comme j’ai été 
avec Moïse ; je ne te délaisserai point, je 
ne t’abandonnerai point.

«Fortifie-toi seulement et aie bon cou­
rage, en agissant fidèlement selon toute la 
loi que Moïse, mon serviteur, t’a prescrite ; 
ne t’en détourne ni à droite ni à gauche, 
afin de réussir dans tout ce que tu 
entreprendras» (Josué 1:5, 7).

Il fut dit à Josué qu’il devait agir 
conformément à toute la loi.

Autre exemple : les jeunes guerriers 
d’Hélaman. Leur succès était à la même 
condition.

Ils «se montrèrent exacts à obéir à 
chaque ordre et à veiller à l’accomplir. Et 
en ceci il leur fut fait selon leur foi» (Aima 
57:21).

Ils «se montrèrent exacts à obéir à 
chaque ordre». Le secret de leur succès 
consistait à obéir à chaque ordre. Oui, si 
nous voulons utiliser les pouvoirs des 
ci eux, l’intention ne suffit pas.

Nous devons être exacts à obéir à 
chaque ordre. Souvenez-vous de ces 
paroles du Seigneur:

«Moi, le Seigneur, je suis lié quand 
vous faites ce que je dis ; mais quand vous 
ne faites pas ce que je dis, vous n’avez pas 
de promesse» (D. & A. 82:10).

Nous devons aller jusqu’à obéir à la loi ; 
l’intention ne suffit pas! □
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DOUX ACCORDS
par Kathleen Lubeck

L orsque la musique commence, que 
les pieds commencent à taper, les 

têtes à danser et les enfants à battre le 
rythme sur leur chaise, la musique ré­
chauffe la salle et attire les gens dans le 
monde de l’imagination. Le concert finit 
trop tôt; l’auditoire hurle, siffle, crie 
«bravo» et «bis» et le groupe joue encore 
un ou deux morceaux.

Qu’il joue des marches, des airs disco,

un pot-pourri romantique d’airs populai­
res ou interprète paisiblement «L’Eternel 
est mon Berger», ('«Orchestre et Chorale 
des Jeunes Mormons» a un effet magique 
spécial sur son auditoire. La musique elle- 
même fait partie de l’envoûtement, et il y 
a bien plus que ceLa : ce qui est commu­
niqué à travers la musique. Ce n’est pas 
un groupe ordinaire d’artistes, et l’audi­
toire ne tarde pas à le comprendre.
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«J’ai entendu l’orchestre philharmoni­
que de New-York et l’orchestre de Chica­
go jouer ce morceau, mais je n ’ai encore 
jamais écouté les larmes aux yeux. 
Pouvez-vous me dire pourquoi?» dem an­
dait un membre de la conférence des 
professeurs de musique qui venait d’en­
tendre les «Jeunes Mormons» jouer «Les 
Pins de Rome» de Respighi.

«Non seulement les jeunes du groupe 
sont de merveilleux musiciens, mais la 
bonté rayonne d’eux, disait un non 
membre à un récent concert en Califor­
nie. Je me demande qui sont ces jeunes?»

Eh bien, ce sont des étudiants en droit, 
des étudiants en médecine, des lycéens, 
des caissiers de banque, des électriciens, 
des jardiniers, des enseignants, des fleu­
ristes, des imprimeurs, des comptables et 
beaucoup de personnes de 16 à 30 ans. 
Certains sont célibataires, d ’autres ma­
riés, et tous ils sont d’excellents 
musiciens. Chose capitale, ils veulent

faire connaître leur témoignage grâce à la 
musique qu’ils interprètent.

«Quand on devient membre, on sait 
qu’on fait partie du groupe pour bien 
davantage que de simples raisons musi­
cales», dit Kevin Call, premier altiste qui a 
joué plusieurs fois en solo avec le groupe 
dans le Tabernacle. «Si je fais partie du 
groupe, c’est pour utiliser ma musique 
comme instrument missionnaire.»

Janice Call, qui chante avec la chorale, 
est du même avis. «Quand on a fait une 
bonne représentation, on peut sentir très 
fort l’Esprit. On a le sentiment d ’avoir 
développé ses talents pour une bonne 
raison et que c’est dans un but bien 
déterminé qu’on est dans le groupe : pour 
aider les gens à se rapprocher du 
Seigneur.»

«Il est difficile de décrire la joie que l’on 
ressent quand on joue», dit Kathy Broad- 
bent, dont les trois soeurs ont également 
chanté avec les «Jeunes Mormons». «Je 
crois que la seule manière de le décrire 
c’est de dire que j’aime mon Père céleste 
et que j’éprouve un tel bonheur de savoir 
que je peux faire quelque chose pour lui 
et utiliser un talent qu’il m’a donné. Grâce 
à la musique, nous touchons les gens, et 
je crois que c’est quelque chose qu’il 
voulait que je fasse.»

Il est difficile de mesurer l’impact de ce 
groupe. Tous les mois, le bureau des 
«Jeunes Mormons» reçoit de nombreuses 
lettres demandant ce qui rend ce groupe 
si extraordinaire et désirant d ’autres ren­
seignements sur l’Église. Et l’impression 
que le groupe donne de l’Église mormo­
ne ne peut se mesurer que par un 
changement d ’attitude et des convertis.

Une femme qui fut priée de ne jamais 
retourner chez elle lorsqu’elle devint 
membre de l’Église convainquit sa mère 
d’assister à l’un des concerts, et l’attitude
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de sa mère vis-à-vis de l’Église changea 
totalement. «Je pourrai rentrer chez moi 
maintenant», dit sa fille. Un homme qui 
étudiait l’Église depuis trois ans décida 
d’en devenir membre après avoir enten­
du les «Jeunes Mormons» jouer à Sacra- 
mento (Californie). Et un autre couple de 
Modesto (Californie) se dit à ce point 
touché par l’esprit au cours des deux 
concerts des «Jeunes Mormons» aux­
quels il assista qu’il décida de devenir 
membre de l’Église.

L’influence du groupe a aussi un attrait 
international. Un programme spécial de 
Noël des «Jeunes Mormons» fut le pre­
mier programme mormon autorisé en 
France, et lorsqu’il eut passé à la télévi­
sion on demanda trois autres program­
mes. Une partie passa à la télévision

norvégienne et ouvrit d’innombrables 
portes qui avaient précédemment été 
fermées aux missionnaires de Norvège. 
Le programme spécial du bicentenaire 
qui parut le 4 juillet aux États-Unis 
remporta la troisième place pour le pays 
et incita un riche New Yorkais à proposer 
d’envoyer le groupe tout entier faire une 
tournée en Russie. Et on raconte ainsi 
bien d ’autres histoires sur la façon dont le 
groupe a touché les gens et a aidé 
l’oeuvre missionnaire.

«<Rien qu’avec notre programme de 
radio hebdomadaire, nous pouvons en 
principe toucher 144 millions d ’auditeurs 
aux États-Unis, au Canada et en 
Europe>dit Robert Bowden, directeur du 
groupe. Nous faisons aussi 20 concerts 
par an et ordinairement un ou deux
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programmes spéciaux pour la télévision. 
En fait nous venons de remporter un prix 
régional pour l’un d ’eux.»

Avec un calendrier de représentations 
aussi chargé et une seule répétition par 
semaine, les musiciens doivent travailler 
avec zèle. C’est une des raisons pour 
lesquelles être membre des «Jeunes Mor­
mons» est un appel dans l’Église.

«Les>Jeunes Mormons< ne sont pas 
une organisation de délassement, mais 
une organisation de travail», dit frère 
Bowden. «Quand les gens viennent pour 
des auditions, je leur dis que s’ils veulent 
se joindre au groupe pour se délasser, ils

se trompent d’endroit. Nous travaillons 
pour l’Église et pour le programme 
missionnaire.

«Nous répétons souvent la musique un 
samedi matin et l’enregistrons le samedi 
suivant. Seul un excellent instrumentiste 
ou un excellent chanteur peut faire cela, 
quelqu’un qui lit bien la musique en plus. 
Je suis étonné de ce que ce groupe peut 
faire. Il sait qu’il sert le Seigneur et veut 
par conséquent faire un travail aussi 
professionnel que possible.»

Lorsque le groupe est en tournée, les 
problèmes sont divers. Ils ont ordinaire­
ment au moins une représentation par

44



jour et, avec les voyages, les files pour 
avoir de la nourriture et peu de sommeil, 
cela peut être très fatigant.

«Ce qu’il y a de plus difficile dans les 
tournées, c’est l’épuisement, dit Lynda 
Taylor, une alto. On n’a vraiment pas le 
temps de se détendre. Mais quand on 
joue, toutes les contrariétés disparaissent. 
Chaque fois que nous chantons <Je sais 
qu’il vit mon Rédempteunj’en frissonne 
des pieds à la tête.»

Les repas sont souvent servis dans les 
salles culturelles des paroisses ou fournis 
par les familles hôtesses, ou alors les 
musiciens se débrouillent dans les villes 
qu’ils visitent. «On n’entre pas comme 
cela dans un restaurant avec le contenu 
de sept autocars», dit Ray Furgeson, 
président du groupe. «Il faut planifier 
considérablement longtemps avant de 
prendre la route.»

Le logement chez les familles hôtesses 
est un des grands événements d’une 
tournée. «Le tourisme est amusant, mais 
pour moi une des meilleures parties 
d’une tournée c’est de pouvoir loger chez 
des familles de l’Église», dit Jim Lamo- 
reaux, ténor.

«Elles vous reçoivent comme si vous 
étiez l’un de leurs enfants et déroulent 
pour vous le tapis rouge. Quand vous 
partez, c’est comme si vous les aviez 
connues toute votre vie.

Comme toujours le groupe fait son 
effet magique particulier pendant qu’il est 
en tournée, tout comme quand il reste sur 
place. L’été dernier, à la fin de leur 
tournée en Californie, les sept conduc­
teurs de car (certains membres de l’Église, 
d’autres pas) se réunirent et parlèrent au 
groupe.

«Nous aimerions vous remercier de 
l’honneur de pouvoir voyager avec vous, 
dit leur porte-parole. Nous avons assez de

roses pour chacune des jeunes filles, rien 
que pour vous dire merci d’être un 
groupe aussi merveilleux.» Et 14 douzai­
nes de roses furent présentées aux jeunes 
filles.

«La musique est une grande puissan­
ce, dit frère Bowden.» Combien de fois 
n’êtes-vous pas allé à l’église et n’avez- 
vous pas eu les larmes aux yeux à cause 
d’un morceau de musique ou d’un 
cantique? Elle peut être une force pour 
notre Père céleste, bien qu’une certaine 
musique puisse être une force pour le 
diable. Il faut faire attention à la façon 
dont on l’utilise.

«Ces jeunes ont décidé comment ils 
allaient utiliser leurs talents et ont saisi 
l’esprit de ce qu’ils font. Ils peuvent 
prendre un morceau de musique et faire 
plus que je n’en pourrais jamais attendre 
d’eux, parce qu’ils ont saisi ce qui se 
passe. Vous pouvez le sentir dans l’audi­
toire -  un grand silence -  et vous vous 
rendez compte que les gens sentent la 
musique et disent : (Écoute-donc cela! 
C’est merveilleux de participer à cela.»

Et il est certain que chaque membre du 
groupe est du même avis. Voilà pourquoi 
cela ne dérange pas certains d’entre eux 
de se mettre sur une liste d ’attente longue 
d’une année et demie pour entrer dans le 
groupe. Et pourquoi ils sacrifient tous le 
samedi matin pour des répétitions alors 
qu’ils pourraient faire du ski.

«Quand je pense au bonheur que les 
gens qui écoutent et moi-même qui joue 
avec les «Jeunes Mormons» avons trouvé 
et à la bénédiction que j’ai de pouvoir 
jouer avec l’orchestre, cela remplit toute 
mon âme de joie. Pour moi, suivre ce 
chemin c’est un pas vers le ciel», dit Steve 
Duncan, qui est à la batterie. «Les sacrifi­
ces et les longues heures de travail en 
valent vraiment la peine.» □
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CHARRETTE AUX

C’était à peine si elle voyait par­
dessus les branches feuillues 

qu’elle portait, mais Willa savait qu’el­
le était près des abeilles à cause du 
faible bourdonnement. Elle lâcha les 
branches et repoussa la capeline qui 
lui couvrait la tête.

-  Viens, Willa, cria son grand-père

qui était debout à côté de plusieurs 
ruches de paille fixées à une charrette 
à quatre roues.

-  Viens Willa, les abeilles sont trop 
occupées pour penser à toi aujour­
d’hui. Elles ont beaucoup de miel à 
récolter.

Elle s’approcha prudemment de
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l’endroit où grand-père se trouvait et 
regarda dans la direction qu’il indi­
quait du doigt. Elle pouvait voir un 
essaim d’abeilles pendu à l’extérieur 
d’une des ruches.

-  Elles sont tellement serrées là- 
dedans qu’elles vont bientôt former 
un nouvel essaim, expliqua-t-il. Lors­
que la reine s’envolera, beaucoup la 
suivront. Quand elles seront parties, 
une nouvelle reine pondra des oeufs 
pour celles qui restent.

-  Où vont-elles aller? demanda 
Willa. Elle résista à l’envie de taper sur 
les abeilles qui bourdonnaient près 
de sa figure.

-  Probablement jusqu’à l’arbre 
voisin. Elles vont s’y rassembler et 
envoyer des éclaireuses pour trouver 
une nouvelle demeure. Je vais leur 
faire une nouvelle ruche pour les 
attraper et les ramener à la charrette.

-  Comment vas-tu les amener 
dans la nouvelle ruche? Willa s’éloi­
gnait lentement de la charrette espé­
rant que grand-père la suivrait.

-  Si elles se rassemblent sur une 
petite branche, nous pouvons la 
couper et l’amener à la ruche. Alors 
nous retournerons la ruche et nous 
les secouerons pour les faire tomber 
dedans.

-  Cela me fait peur d’être près de 
ces milliers d’abeilles, se dit Willa. Elle 
savait que son grand-père n’était pas 
assez leste pour grimper aux arbres, 
et à sa façon de dire «nous», elle 
savait qu’il allait lui demander de 
l’aider.

Elle tourna les yeux vers l’endroit 
où les chariots bâchés étaient 
rassemblés.

-  Peut-être que mon ami Kurt 
pourrait aider à metttre l’essaim dans 
la ruche, dit-elle pleine d’espoir.

-  Les abeilles vont se bourrer de 
miel avant de s’envoler, et il est 
difficile à une abeille qui a l’estomac 
plein de plier son abdomen pour 
piquer, dit grand-père d’un ton en-

La vue de ces milliers 
d’abeilles lui donnait des 

crampes à l’estomac.

courageant avec une tape sur l’épau­
le de Willa.

Il réunit les branches et commença 
à les mettre sur le châssis constitué de 
perches de noyer construit au-dessus 
de la charrette. Les branches allaient 
donner de l’ombre aux ruches.

-  Le chemin jusqu’à la vallée du 
lac Salé est encore long, dit-il. On m’a 
dit qu’on n’y avait jamais vu d’abeil­
les. Nous devons y porter les nôtres 
pour féconder nos arbres fruitiers.

-  Je veux que tu apprennes à 
travailler avec les abeilles, Willa. Je ne 
serai pas toujours capable de faire ce 
travail, dit grand-père, lui passant le 
bras autour de la taille tandis qu’ils se 
dirigeaient vers leur chariot. J ’aime­
rais que tu ramasses beaucoup d’her­
bes longues et sèches pour faire leur 
nouvelle ruche. Je vais aller jusqu’à la 
rivière pour trouver quelque chose 
pour faire les ligatures.

Cette après-midi-là, Willa s’assit
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avec grand-père à l’ombre du chariot 
pour le regarder faire la ruche. Kurt 
vint aussi de son chariot pour 
regarder.

-  C’est mon père qui m’a appris à 
faire ces ruches en paille, expliqua 
grand-père. Il m’a donné cette aiguil­
le en os que j’utilise pour enfoncer les 
ligatures dans la paille. Quand il est 
venu de Hollande sur un voilier, il a 
amené ses abeilles.

-  Comme les Jarédites, dit Willa.
-  Ils ont emmené leurs abeilles 

dans des barques sur l’océan jusqu’à 
la terre promise, dit Kurt. J ’ai lu cela 
dans le livre d’Éther.

-  Et ils emportèrent aussi avec 
eux déséret, cita grand-père, qui, par 
interprétation, est une abeille; et ils 
emportèrent ainsi des essaims 
d’abeilles ..  . (Éther 2:3).

Willa était assise le lendemain 
matin sur le siège du chariot pendant 
que maman lui peignait ses longs 
cheveux couleur de miel.

-  Maman, j’ai peur des abeilles, 
confessa-t-elle. Je n’ai jamais oublié 
comme cela m’a brûlé la fois où j’ai 
été piquée.

-  Ton grand père en sait beau­
coup sur les abeilles, dit maman d’un 
ton encourageant. Si tu fais ce qu’il 
dit, elles ne te piqueront probable­
ment pas.

-  Mais j’aurai quand même peur, 
murmura Willa.

-  C’est parfois bon d’avoir peur, 
dit maman. Il n’y a que les sots qui 
n’ont jamais peur. Les courageux 
sont ceux qui continuent à essayer 
même quand ils ont peur.

Willa resta assise en silence pen­

dant que sa mère disposait ses tresses 
en une couronne dorée autour de sa 
tête.

Tout à coup maman dit: «Écoute! 
Les abeilles essaiment!»

Willa sauta à bas du chariot et vit 
une nuée d’abeilles se rassembler 
autour de la charrette.

-  Appelle grand-père, dit-elle, je 
vais les suivre.

Les abeilles s’envolèrent jusqu’à 
un grand arbre près de la rivière, 
poursuivies par Willa. Elle les regarda 
se rassembler en une masse de corps 
rampant les uns sur les autres sur une 
branche au-dessus de sa tête. Quand 
elle eut repris son souffle, elle se mit à 
crier pour que grand-père la trouvât. 
Il arriva, portant la nouvelle ruche et 
une planche de bois. À l’intérieur de 
la ruche, il y avait une paire de gants 
et un chapeau à larges bords couvert 
d’un filet de coton.

-  Tu es une fille courageuse, 
Willa, dit grand-père plissant les yeux 
et contemplant l’essaim au-dessus de 
lui. Crois-tu que tu peux grimper 
aussi haut?

Elle regarda l’arbre. Elle savait 
qu’elle le pouvait, mais la vue de ces 
milliers d’abeilles lui donnait des 
crampes à l’estomac.

-  Je vais aller chercher Kurt, cria- 
t-elle, en courant vers les chariots. 
Mais quelques instants plus tard elle 
revenait, portant des pantalons.

-  Kurt est malade, expliqua-t-elle, 
toujours hors d’haleine d’avoir cou­
ru. Il ne peut pas venir ; je lui ai donc

(suite page 3)
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20.

HEBERJ. GEANT
1856“1945 Howard Boughner



Heber Jeddy Grant n’avait que neuf 
jours lorsque son père Jedediah M. 
Grant mourut après un combat iné­
gal contre une pneumonie. Jedediah 
qui n’avait que quarante ans à l’épo­
que, avait été un pilier missionnaire 
pour l’Église, deuxième conseiller de 
Brigham Young et premier maire de 
Sait Lake City.

Pour s’entretenir et pourvoir aux 
besoins de Jeddy, Rachel Grant, 
mère du garçon, cousait pour les 
autres et tenait pension.

Lorsque Jeddy avait environ six 
ans, il aimait se faire prendre en 
remorque par les traîneaux de passa­
ge en s’y accrochant sur une rue ou 
deux. Un jour il s’accrocha au traî­
neau du président Brigham Young 
qui aimait aller vite. Des années plus 
tard, il dit: «Je me suis donc fait 
enlever à une telle vitesse que je n’ai 
pas osé sauter . . .»

Le président Young, qui me vit 
accroché à son traîneau dit immédia­
tement: <Frère Isaac, arrêtez!) Il de­
manda à son cocher, Isaac Wilson, de 
descendre, de me prendre et de 
m’envelopper douillettement dans 
les couvertures en fourrure du siège 
avant. Le président Young . . .  me 
demanda : <As-tu chaud?) et quand je 
lui répondis: <Oui>, il me demanda 
mon nom et où je vivais. Il me parla 
ensuite avec beaucoup de gentillesse

et me dit qu’il avait beaucoup aimé 
mon père et que c’était un homme 
bon, et il exprima l’espoir que je serais 
aussi bien que mon père. Notre 
conversation prit fin sur son invitation 
à venir le voir à son bureau un jour 
pour discuter avec lui.

Jeddy Grant rendit effectivement 
souvent visite à Brigham Young. Il dit 
à propos de leurs relations: «J’ai 
appris non seulement à le respecter 
et à le vénérer mais aussi à l’aimer 
d’une affection proche de celle que 
j’aurais pu ressentir envers mon père 
si j’avais pu connaître et rendre un 
amour paternel.»

Jeddy travailla tout aussi diligem­
ment dans son service pour l’Église 
que dans les affaires. A vingt-trois ans 
il fut appelé comme président du 
pieu de Tooele en Utah ; à vingt-cinq 
ans il devint apôtre de l’Église; en 
1901 il fut choisi pour ouvrir une 
nouvelle mission au Japon.

En 1918, Heber J. Grant fut soute­
nu comme septième président de 
l’Église et remplit ces fonctions pen­
dant vingt-six ans, plus longtemps 
que n’importe quel président à l’ex­
ception de Brigham Young. La spiri­
tualité avec laquelle il dirigeait et son 
précieux sens des affaires aidèrent 
l’Église à grandir rapidement pen­
dant ces années. Il mourut en 1945 à 
l’âge de quatre-vingt-huit ans. D



La charrette aux . . .  - Suite de la page 3

emprunté ce pantalon. Je vais grim­
per à l’arbre.

Grand-père l’aida à mettre le cha­
peau. Il veilla à ce que le filet fût bien 
adapté autour de ses épaules et de 
son cou. Willa mit les gants et prit le 
couteau que grand-père avait tiré de 
sa poche.

-  Souviens-toi, mon enfant, aver­
tit grand-père, que les abeilles sont 
heureuses et qu’elles sont pleines de 
miel. Mais il faut faire attention de ne 
pas les détacher de la branche, sinon 
elles vont de nouveau s’envoler.

Willa put s’asseoir sur une branche 
et atteindre celle où les abeilles 
s’étaient accrochées.

Pendant qu’elle coupait la bran­
che, les abeilles marchaient sur ses 
gants et le long des longues manches 
de sa blouse. Elles bourdonnaient 
autour de sa tête et s’installaient sur le 
filet qui pendait à son chapeau.

Elle avait détaché la branche et 
descendait quand elle sentit une 
abeille entrer dans son gant. Une 
douleur fulgurante et brûlante lui 
traversa la main. Elle lâcha la branche 
qui tomba avec l’essaim. Mais grand- 
père l’attrapa habilement dans la 
ruche renversée. Puis il retourna la 
ruche avec les abeilles à l’intérieur et 
la posa sur la planche.

-  Nous allons les laisser là, dit 
grand-père tandis qu’il aidait à enle­
ver les abeilles des vêtements de 
Willa. D’ici ce soir elles seront toutes à 
l’intérieur et nous pourrons les repor­
ter à la charrette.

Plus tard ce soir-là tandis qu’elle

aidait grand-père à reporter la ruche. 
Willa se dit : Ce que maman a dit sur 
ceux qui sont braves est vrai. Cela m a  
beaucoup aidé. Elle murmura d’un 
ton rêveur :

-  Grand-père te souviens-tu de ce 
vers de Shakespeare qui dit: «Les 
lâches meurent de nombreuses fois 
avant leur mort; les vaillants ne 
goûtent jamais la mort qu’une seule 
fois.» (Jules César, acte II, scène II). Je 
crois que je suis morte au moins mille 
fois cette après-midi dans cet arbre.

-  Mais tu as été courageuse, Willa, 
et pour ton effort je veux te donner 
cette ruche d’abeilles. Lorsque la 
ruche eut été fixée à la charrette, 
Willa dit tout excitée :

-  Grand-père! Si nous appelions 
cette nouvelle colonie Déséret, com­
me les abeilles jarédites?

-  C’est ça, Willa! dit grand père en 
enlevant son chapeau et en essuyant 
la tête. Je pense que c’est le nom 
idéal. Les abeilles sont un vrai symbo­
le d’industrie et d’entente, dit-il, et ce 
nom leur convient parfaitement.

Willa regarda grand-père mettre 
un écran sur l’entrée des ruches et 
atteler la charrette à leur chariot pour 
être prêt à partir tôt le lendemain 
matin. Quand il eut terminé, il 
contempla un instant les ruches avant 
de s’éloigner. «Déséret», l’entendit- 
elle murmurer avec satisfaction tan­
dis qu’il s’éloignait.

Willa toucha la piqûre qu’elle avait 
à la main. Elle lui faisait déjà moins 
mal. □




